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minant ces recommandations. il convient d'insistcr 

une modulation p a r t i d  

contraignants et arbitraires, une atten- 
portée au rôle que peut jouer l'armée 

(19) Voir B.I.T. : <(La réforme 

re et emploi : Pro- 
blèmes et possibilités )), pp. 1-30. 

. .  . . 

- - - ? "  - 

La phpart des penseurs de formation occidentale met- 
tent l'économie, la soif du gain ou le b e w h e n  tête dm 
causes de l'urbanisation. Sans nier l'importance de ces 
facteurs, je Voudrais attirer l'attention sur un autre ordre 
de phénomènes et dire que le problème de la culture est 

au cœur du processus. Bien sûr, j'entends ici le mot culture 
dans le sens le plus large, celui que lui donnent lm auteurs 
ang!o-saxons : est culture tout ce qui permet à-I'homme 
de comprendre son milieu de vie et d'y agir. Alors que la 
culture urbaine ancienne était proche de la culture 
traditionnelle des paysans de la région, la culture urbaine 
moderne est bien différente, parce iLi'imprCgGe des valeurs 

est aet depuis toujours. Marqué pius que jamais depuis 

de Recherches en scienws Hu- 
de la Recherche Scientifiqtie et 

de la culture technologique das villes modernes #Occi- 
dent. En Europe aussi, le clivage entre citadins et ruraL1X 
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le début de I'ère industrielle, il a peut-être diminué avec 
la motorisation. Mais les ruraux de France, d'Italie ou de 
Russie restent proches des citadins des mêmes pays : ils 
ont les mêmes écoles, la même littérature, la même his- 
toire. Entre le paysan lobi et l'habitant des plus mo- 
destes quartiers d'Abidjan ou de Conakry, l'écart est bien 
plus grand. 

Qu'est donc cette culture citadine et quels sont ses 
véhicules? Les v6hicule.s sont les mass media que nous 
connaissons bien : radio cm t4lévi8ion, journaux, cinkma, 
disques. Le spectacle des rues, les conversations jouent 
leur rôle. Mais, surtout, l'écule a une importance décisi- 
ve. Si l'on excepte la t616vision et le cinéma, qui s'adret+ 
sent souvent à un public groupé autour d'un Bcran ou 
d'un centre d'information, ces moyens de diffusion sont 
individueh Sauf les conversations Drivées, ils diffusent le 
même message ?ì tous. Mais ils sont reçus individuellement 
par chacun, valorisant ainsi l'individu. D'autre part, l'ac- 
cent est mis sur les communications verbales et sur un 
langage volontiers abstrait. 

En vi#lle, l'homme se trouve confronté Ir une masse 
énorme de personnes, d'objets, de techniques. I1 ne peut 
appréhender clairement chaque élémelit et doit se conten- 
ter d'une vue superfioielle. Sun univers est différent de 
celui du paysan. 

L'examen de la culture technologique le montre aisé- 
ment. Alors que le monde rural utilise des outils de bois, 
de texre, des vanneria et des tissus, la métallurgie et la 
chimie ont fourni à la vilb son cadre et son équipement. 
Les mhaniques y sont nombreuses, efficaces, complexes, 
difficiles à maîtriser et ?ì comprendre. La technique avec 
sas mystères fournit à l'homme mlodeme bon nombre de 
ses espoirsy de ses admirations, de ses sujets de réflexion. 

Dans le domaine de la vie sociale, c'est aussi une cul- 
ture originale qu'engendre la ville. L'aspect politique prend 
un relief nouveau. Souvent les communautés traditionnel- 
les, rurales ou urbaines, sont construites autour de liens 
du sang, ou de groupes suffisamment restreints pour que 
chacun puisse avoir m e  connaissance personnelle des au- 
tres. La stabilité de l'habitat permet des relations marquées 
par la coutume. Dans"1a ville moderne, la mobilité est 
grande. Beaucoup de relations sont nouées librement. Le 
r k a u  des parents et des amis est moins étendu, mais les 
hommes voient leur horizon s'élargir aux dimensions de 
la nation. La prise de conscience politique, dans la mesure 
oh elk existe, est a n  fait urbain plutôt que rural. 

La culture religieuse des citadins est en général toute 
différente de celle des ruraux, Ceux-ci sont attachés aux 
rites traditionnels, ceux-là sont prêts aux innovations. Ceux- 
ci se sentent impuissants devant la nature, enchaînés comme 
Bous les paysans du monde aux aléas du temps et des 
saisons. Ceux-là peuvent adopter une attitude plus pro- 
méthhnne car la technique et l'industrie ont à leur actif 
des résultats acquis à coup sûr. Enfin, le groupe social OÙ 
chacun est connu est L la fois chaleureux et contraignant. 
Ne pas participer aux cérémonies de la oommunauté est 
dificilement concevable en milieu rural. En ville, chacun 
est inaperçu, perdu dans la foule, solitaire, et duit se 
forcer des raisons uersonnelles de vivreaet des normm de 

précis et des cnoyances rigoureuses est la rancon de cette 
liberté. 

En matière économique, c'est dans beaucoup de cas le 
passage de l'autoconsommation à une économie de mar- 
ché. Les résultats du travail de chacun qui étaient jadis 
imméctiats et concrets deviennent abstraits. L'argent est 
la mesure de tout. Qui en est démuni est atteint dans 
son existence même. Les mécanismes en jeu sont si 
complexes que chacun s'y sent aliéné et peut en même 
temps y cultiver les espoirs les plus chimériques. L'inéga- 
lité des conditions matérielles devient évidente. 

Peut-on prétendre esquisser une synthèse des éléments 
divers de la culture urbaine qui se construit sous nos 
yeux dans le Tiers Monde. La misère de l'immense majorité 
des citadi" a frappé les observateurs. Le soc~ologue am& 
ricain Oscar Lewis telnte de dégager les traits communs 
d'une c( culture de la pauvreté )) : <( (...) faible participation 
(à la société globale), attitudes critiques envers certaines 
institutions ; cela donne Ià ,la culture de la pauvreté un fort 
potentiel de protestations. Les gens ont conscieInce des va- 
leurs bourgeoises, ils en parlent et en revendiquent même 
certaines wmme leurs. Mais, dans l'ensemble, ce n'est 
pas d'après elles qu'ils vivent )). D'autres auteurs parlent 
d'une N cdmture prolbbarienne )), ce qui est une autre façon 
de présenter les choses. c Cette culture, écrit encure Lewis, 
est orientée en fionction de besoins locaux. Les membres 
ne sont pas intégrés aux institutions nationales. Niveau 
d'éducation très bas. Ni syndiodisme, ni parti. Ils ne 
profitent pas des services médicaux, des banques, des 
grands magasins, des (aérodromes. Parmi les données éco- 
nomiques : chômage, bas salaires, emplois non spécialisés, 
travail des en'fants, habitude d'acheter de petites quanti- 
tés de nourriture plusieurs iois par jour, mise en gage 
d'objetsts, systèmes de crédit spontané. Manque d'entente, 
esprit grégaire, recours à la violence, initiation sexuelle 
précoce, uniw libre ou maxiage consanguin, tendance au 
matriarcat, prédominance de la famille souche, accent mis 
sur la solidarité familiale, préférence pour le présent, 
impossibilitk de remettre les plaisirs ou les prujets au len- 
demain, résignatiunn, fatalisme ... )). 

Et il indique, comme explication : c( La culture de la 
pauvreté naît lorsqu'un système social et économique 
stratifié est en voie d'être remplad par un autre, comme 
dans le oas du passage du féodalisme au capitalisme ou 
dans la détribalisation X. 

Quellles que wient les explications, et même si certains 
traits de la cultum de la pauvreté ne pa-jajssent pas aussi 
constants qu'on le croit, il semble bien qu'il y ait des 
éléments communs qui  se retmuvent partout. 

Cherchons à la racine de -la culture politique et sociale, 
écanomique, technique ou religieuse, quelles sont les va- 
leurs sous-jacentes. Trois se dégagent d'embl6e : une valmi- 
sation de la personne, un élargissement aux dimensions 
du monde, une acceptation ou une recherche de chan- 
gement. 

La culture unbaine, sous tous ses aspects, facilite la 
montée de l'hdivfdudisme, la reoonnaissam de I'origi- 
na15it6 des #personnes, la possibilité de choix libres. L'hom- 
me Dense n'être d u s  conditionné par sa famille. I1 croit 

co&hite. L'angoissk de n'être plus guid.6 par des rites échipper aux co&rahtes des usages, il pense disposer li: 
1 - 

*- 
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brement de lui-même, au-delà des morales basées sulr la 
contrainte, des statuts et des professions héréditaires. Peut- 
etre illusoire, cette libération de l'individu est un élément du 
mythe de la ville, une cause esscntielle de la migration. 

Aux choix traditionnels exigés par la cuiture ancienne, 
on oppose parfois les choix volontaires, rationnelclement 
pensés, de la culture moderne et le souci de connaissance 
intellectuelle, de compréhension du monde apparaît bien 
ma.rqué. Sous bien des aspects, la ville est la cité des 
lumières comme on eût dit au XVIII" siècle. 

Alors que les culbures traditionnelles étaient - en fait 
et en !droit - limitées à une région, la culture urbaine 
modmne fait partie #d'un ensemble m~otndial. Même si les 
habitants n'en sont pas conscients, leur genre de vie, 
leurs distraqtions, leurs moyens d'information, leurs * tra- 
vaux les rendemt proches de tous les autres citadinls du 
monde. L'unification de la planète se fait essentiellement 
par la ville. Ces habitants du Tiers Monde y sont sensibles 
consciemment ou inconsciemmanlt. Plusieurs enquêtes me- 
nées en Atrique montrent que le souci de connaître le 
monde, de participar à la vie de l'univers est présent 
chez les jeunes gem qui viennent en ville pour ((voir le 
Blanc n, pour (( connaîbre la vie mloderne )>. 

Enfin, un ntrailt important de la culture urbaine, c'est 
son souci de renouvellement, sa recherche de modernité. 
L'idEe de progres s'est emparée des peuples mêmes pour 
qui la réf6rence aux anciens était essentielle. On peut 
Bpilogues aussi longtemps que l'on veut sur l'aptitude à 
la création ainsi libérée, sur l'adaptation aux circonstan- 
ces. Mais il faut dire aussi le dí5sarroi des gens pris dans 
un tourbillon incessant de v,aleurs, de oroyances, d'opinions, 
de (règles morales.. . 

La complexité de la ville accroît d'ailleurs le malaise. 
Alors que le village est plus ou moins replié sur lui-même, 
la villle ancienne reliée aux campagnes qui l'entourent, la 
ville moderne est insérée clalns un réseau mondial qui 
comprend toutes les régions industrielles. Les idées, les 
arts, les techniques, les biens et les capitaux voyagent aussi 
tout autoulr de la tesic; solidaires de fait, les hommes 
ne peuvent guère conindtre et penser la totalité du man- 
de : ils se heurtent sans cesse à des ignorances, doivent 
henoncer à une vision globale et sont obligés Ide se conten- 
ter de vues partielles. Dans les kultulres traditionnelles, 
tout trouve sa place, nature, surnature, matière et esprit. 

Par sa valorisation de l'individu, par son ouverture sur 
le monde, par son aptitude au progrb, la oulture urbaine 
attilre v a s  la ville tous les esprits audacieux, et férus d'e 
nouveautks. Parmi ceux qui viennent s'établir en ville, 
une proportion importante est constituée par ceux qui sont 
rebutés par la civilisation paysanne, avec ce qu'elle compor- 
te de routinier, avec ses dépendances liées à 3'8ge ou au 
statut social. Mais une proportion importante est clonsti- 
tuée aussi Ide ceux qui veulent u voir >), qui veulent assister 
au spectacle du monde. Le désir d'être (( modeme )), d'être 
dans le coup a une grande importance. Les nbcessités &o- 
nomiques vont aussi leur importance certes, mais elles ne 
sont pas seules. Et cela explique que les vililes croissent 
alors même que les perspectives qu'elles offrent 30nt mé- 
diocres. 

Culture urbaine et développement upbain creusent un 
fossé grave au sein même de la population : trad'itionnels 
oontre plrogressistes, anciens contre jeunes ... Dans le do- 
maine Bconomique, les groupes qui vivent d'autoconsom- 
mation s'opposent à ceux qui sont liks au marché mon- 
dial. Les tempéraments, les doctrines, les intkrêts divergent 
oonsidérab!ement. On comprend que des hommes politi- 
ques clairvoyants se soient inquiétés de clivages aussi pro- 
fonds. 

Dune part, la croissance urbaine est hors de propor- 
tion avec l'activité Bconomique des villes. Des masses 
viennent vivre da" des conditions misérables dont il n'y 
a guère d'espoir de les tirer. D'autres part, l a  ville est le 
c flambeau de la civilisation s. C'est à ce titre qu'elle attire 
des foules ,de ruIraux. Le problème n'est pas nouveau. 
L'Europe du début du siècle a agit6 maintes fuis le 
mythe du retour h la terre. Et l'Empire romain avait connu 
les mêmes difficultés, Virgile en est témoin. Peut-être notre 
monde moderne met-il à la disposition de l'homme des 
arguments plus convaincants que la poésie bucolique. Le 
transistor, en effet, change la vie au village et permet aux 
ruraux de participer à lia culture mondiale. Les progrès 
de l'agriculture peuvent rendre aux paysans la fiertb de 
leur genre de vie. Etnfin la civilisatiton universelle, qui 
avait mis l'accent sur la connaissance abstraite, sur la 
puissance de l'esprit humain, sur la technique asit en 
train de redécouvrir la tradition, la simplicité et la vérité 
des matkriaux, la nature en un mot. Tout cela doit avoir 
une ilnfluence dans le problème éterne1 ide l'équilibre entre 
la ville et la campagne. 


